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  Ce livre est une œuvre de fiction. Les personnages, les situations et les lieux décrits dans ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements ayant existé ou existant, ne serait que pure coïncidence et le fruit du hasard.




  La bouffe, le sexe, la mort sont les seules industries qui ne connaissent jamais de marasme.




  Chapitre 1




  Comment en étaient-ils arrivés là ?




  Après seulement deux mois de mariage !




  La lune de miel avait tourné court. Nul n’aurait pu imaginer que cette histoire d’amour fulgurante, sanctionnée par une union officielle, promise au plus bel avenir, s’achèverait en eau de boudin.




  Si vite !




  Et tout ça à cause d’une querelle ridicule qu’ils avaient tous deux envenimée sans en soupçonner les conséquences désastreuses.




  Comment le croire !




  À peine s’il se souvenait du motif de la querelle. Une histoire de cadeau, une réflexion anodine sur la provenance d’un bijou de pacotille, enfin une connerie qui avait provoqué sans raison une réaction épidermique de la part de sa jeune épouse. Une répartie trop vive, le ton qui monte, des mots durs qui s’enchaînent, dépassent la pensée, et ce qui n’était que réflexion anodine devint source de conflit et de rancœurs.




  Une atmosphère malsaine, propice aux règlements de comptes, avait succédé aux éclats de voix ; des regards chargés d’éclairs enrobés de silences lourds, absolus, prélude d’une situation de crise jusqu’alors inconnue pour le jeune couple.




  Crise proche du point de non-retour.




  Maxence Laclos en faisait la triste expérience.




  Ravagé par les remords, depuis quatre jours il tournait en rond comme un fauve en cage dans son vaste trois-pièces-cuisine de la rue du Port Blanc.




  Car Jennifer, infirmière libérale, partie précipitamment œuvrer pour la bonne cause et le bien-être de ses patients peu après l’altercation, sans daigner fournir d’explications, sans tenter un dialogue de réconciliation, n’avait pas réintégré le domicile conjugal en fin de journée.




  Et depuis quatre jours, silence radio !




  La belle Anglaise s’était évaporée sans laisser de traces. Le modeste local qui lui servait de cabinet était fermé et son téléphone portable inexorablement bloqué sur messagerie.




  Maxence s’arrêta devant le guéridon du salon sur lequel trônait le portrait de Jennifer. Une photo qu’il avait faite lui-même le jour de leur rencontre. Un pincement au cœur, une larme furtive au coin de l’œil, il demeura immobile devant l’image de celle qui incarnait le bonheur. Du moins hier encore. Car aujourd’hui il prenait soudain conscience de la fragilité de ce bonheur qu’il avait cru éternel.




  Des rêves !




  Grâce à elle il en avait eu plein la tête. Trop belle, trop séduisante, trop sexy Jennifer pour ne pas se laisser emporter dans un tourbillon de folie quand elle avait jeté son dévolu sur lui.




  Pour une fois que la chance frappait à sa porte !




  Et ce n’était pas une simple vue de l’esprit mais une réalité tangible puisque grâce à l’épidémie de grippe de l’hiver dernier et l’ordonnance providentielle du docteur Fayard, Jennifer, l’infirmière de garde ce dimanche-là, avait effectivement frappé à sa porte pour lui injecter la première d’une série de six piqûres.




  Au premier regard, il avait tout de suite compris que c’était elle la femme de sa vie. Coup de foudre… comme au cinéma ! Bafouillages incontrôlés, bouche sèche, guibolles flageolantes, les symptômes étaient identifiables et incontestables. Vêtue d’un jean délavé et d’un long pull informe, façon Jane Birkin, elle avait souri malicieusement devant son trouble, s’était gentiment moquée de lui avant d’ouvrir sa mallette d’infirmière.




  Et le miracle s’était produit ! En l’occurrence, la réciprocité du coup de foudre. Tous deux avaient ressenti un tel choc émotionnel que six jours plus tard, pour la dernière injection, Jennifer était arrivée avec armes et bagages, bien décidée à ne plus quitter celui qu’elle considérait déjà comme son homme.




  Pour l’éternité.




  Le mariage avait suivi un mois plus tard. En grande pompe. Légèrement démodé avec robe blanche, costar et foule d’invités comme l’exige la traditionnelle noce bretonne. Famille et relations de Maxence surtout, car la jeune Anglaise était seule au monde et trop récemment exilée pour ne compter pas plus de deux ou trois véritables amis.




  Maxence soupira. Impossible que leur histoire s’achevât de cette triste façon. Il fallait retrouver Jennifer, la reconquérir, la ramener au bercail. Trop d’heures déjà passées à ressasser son malheur en grillant cigarette sur cigarette, buvant plus que de raison, sans réagir vraiment.




  Il s’ébroua, se frotta les yeux, eut une illumination.




  Thomas Pujol !




  Le lieutenant de police Thomas Pujol, un ami d’enfance. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Ensemble ils avaient traversé les classes de l’école primaire communale de la rue Émile Bara pour atterrir au collège du Bocage et finir au lycée Jacques Cartier de Saint-Malo où un bac âprement décroché avait couronné la première partie de leur cursus scolaire. Fac de droit pour Pujol, IUT pour Maxence, le choix des filières les avait séparés mais ils s’étaient retrouvés quelques années plus tard à Dinard, la ville de leur enfance, le premier ayant embrassé la carrière de flic tandis que le second ouvrait une boutique de matériel informatique sur la zone artisanale. Depuis, ils s’étaient un peu perdus de vue. Le temps qui passe et la vie les avaient éloignés de nouveau.




  Maxence hocha la tête d’un air inspiré.




  Incontestablement le lieutenant Pujol était le mieux placé pour retrouver Jennifer. Officieusement s’entend, car il n’était pas question de déclencher une enquête officielle qui, outre le caractère humiliant, pourrait s’avérer désastreuse pour son commerce qui n’était pas déjà des plus florissants.




  – Il faut qu’il m’aide. Il faut que je la retrouve ! marmonna-t-il.




  * * *




  Assise à la terrasse d’un café, face à la mer, sur la digue de l’Écluse, la jeune femme observait les tables alentour en sirotant machinalement avec une paille un cocktail au gin d’une étrange couleur violacée. Son regard s’attardait sur quelques mâles quinquagénaires élégants qui s’étaient échappés, le temps d’une pause, de la salle des congrès voisine où avait lieu une série de conférences aussi fastidieuses qu’inintéressantes dans le cadre d’un séminaire au thème évocateur : l’apport des médecines douces à la médecine traditionnelle. Un séminaire alibi qui permettait à quelques médecins privilégiés de s’octroyer, tous frais payés, quelques jours de liberté loin des tracasseries du quotidien. Une bouffée d’oxygène hors du cabinet médical et du domicile conjugal pour éviter de tomber en déliquescence.




  Elle le repéra seul à sa table. Il s’était installé un peu à l’écart de ses confrères. Plutôt bel homme malgré un visage anguleux marqué de rides profondes et un regard incisif difficilement soutenable. Une gueule intéressante, songea la jeune femme en terminant d’aspirer son cocktail. Au premier bruit de succion, elle abandonna sa paille, farfouilla dans son sac, s’empara de son I Phone. Il ne lui fallut que quelques effleurements sur l’écran tactile pour afficher le portrait de l’homme en question et se convaincre que c’était bien lui qu’elle attendait. Elle se leva, ignora avec désinvolture les regards envieux de ses voisins, ondula jusqu’à sa table.




  Il l’avait localisée au premier coup d’œil. Impassible malgré la bouffée de chaleur qui l’avait envahi, il attendit qu’elle fût près de lui pour se lever.




  – Valentine ?




  Elle confirma d’un sourire. Il lui désigna une chaise.




  Pas de tromperie. Elle était encore plus jolie que les photos de présentation sur son site internet ne le laissaient supposer. Pas de tape-à-l’œil, blonde, élégante, raffinée, la démarche féline. Vêtue d’une courte jupe noire, un chemisier échancré, une écharpe légère autour du cou, on ne la remarquait que par sa beauté. La grande classe, songea l’homme en s’imprégnant de son discret parfum.




  – Je peux vous offrir un verre ?




  Elle acquiesça d’un hochement de tête. Il héla le serveur et ajouta :




  – Vous pouvez m’appeler Charles.




  – C’est votre vrai prénom ?




  Étonné, il haussa les sourcils.




  – Pourquoi cette question ?




  Elle s’esclaffa comme si elle sentait le besoin de détendre l’atmosphère.




  – Ça me fait drôle, c’est le prénom de mon père.




  Un second cocktail pour elle, un premier pour lui qui n’avait pas encore consommé, la commande fut rapidement exécutée par un garçon empressé. Ils burent en silence, s’observant avec curiosité. Mais sans doute pas pour les mêmes raisons. Au bout d’un instant, Valentine se pencha vers Charles et s’exprima à voix basse :




  – On est bien d’accord sur tout ?




  Il perçut la chaleur de son souffle.




  – Je n’ai qu’une parole, murmura-t-il.




  * * *




  Le lieutenant Pujol poussa la porte de l’annexe du commissariat boulevard Féart et s’y engouffra. Un bref entretien avec l’agent d’accueil qui somnolait derrière son comptoir lui permit de s’assurer que tout était calme. Pas de plainte en perspective, pas de main courante, pas même une innocente demande de renseignement pour l’obtention d’une pièce d’identité. Rien ! Sans doute trop beau pour être vrai… surtout une veille de week-end !




  Mais à quoi bon bouder son plaisir.




  Satisfait, le cœur léger, il fila en sens inverse.




  Pas de temps à perdre. Après avoir traversé le boulevard, Pujol grimpa dans son 4x4. Un engin époustouflant, un piège à fille qu’il venait de s’offrir. Un tout-terrain coréen gris métallisé qui, à cause de sa forme et ses dimensions, ne pouvait pas passer inaperçu dans les rues étroites de Dinard. Une grosse cylindrée avide de carburant et cracheuse de CO2. Un monstre de pollution. Une véritable provocation pour les écolos. Mais il s’en moquait. Seul comptait l’effet produit sur la gent féminine car le lieutenant, une fois débarrassé de son carcan de flic, n’avait d’autre préoccupation que de compléter son tableau de chasse déjà impressionnant. Et le 4x4 était un atout supplémentaire.




  Il mit le contact. La pendulette du tableau de bord indiquait 18 h 30. Elle devait déjà l’attendre devant le petit immeuble de la rue Ampère, face au terrain vague de l’ancienne gare. Elle, la brune négociatrice de l’agence immobilière, qui s’était promis de lui vendre un appartement avant que les bulldozers envahissent les lieux pour démarrer l’ambitieux projet de réaménagement concocté par l’architecte espagnol Ricardo Bofill.




  En deux coups d’accélérateur, il se propulsa jusqu’à l’endroit du rendez-vous, stoppa la voiture, jeta un regard circulaire, poussa un soupir de déception. Personne. Si le rencart n’avait pas été motivé par une transaction commerciale, il aurait aussitôt pensé qu’elle lui avait posé un lapin. Mais la possibilité qu’elle avait de lui fourguer un appartement à plus de deux cent mille euros rendait improbable cette éventualité. En retard. Elle était simplement en retard.




  Pujol descendit de son 4x4. L’immeuble était plutôt sympa. Trois étages, des balcons confortables, une vue imprenable sur la future médiathèque si le projet de l’espagnol prenait corps. Il leva les yeux, l’appartement était situé au dernier étage. Une grande salle de séjour, une cuisine spacieuse et deux chambres, lui avait-on promis. Rien à voir avec le studio minable, exigu, au confort spartiate, à peine plus grand qu’une piaule d’étudiant en cité universitaire, qu’il occupait actuellement.




  – C’est bien Monsieur Pujol, vous êtes à l’heure.




  Surpris, il pivota sur ses talons. La jeune femme brune le regardait en souriant.




  – Je ne vous ai pas entendu arriver, dit-il comme s’il s’excusait d’une faute.




  – J’ai garé ma voiture un peu plus loin.




  Elle lui tendait la main. Il s’empressa de la prendre. Elle ajouta :




  – Pardonnez mon léger retard… vous savez ce que c’est…




  Non il ne savait pas. La formule était ambiguë, voulait-elle faire allusion à un excès de coquetterie ou à une surcharge de travail ? Il renonça à poser la question, grimaça un sourire entendu. Elle poursuivit :




  – Je vous fais visiter ?




  Il acquiesça d’un hochement de tête, lui emboîta le pas. Ses talons hauts claquaient sur le carrelage du hall. Jupe courte et moulante mettait en valeur des jambes finement musclées et un postérieur rond et ferme dont il ne pouvait détacher son regard.




  À damner un saint !




  Elle ondulait. Il jubilait. Elle stoppa au pied de l’escalier.




  – Comme je vous l’ai précisé, avec seulement trois étages, il n’y a pas d’ascenseur.




  – Bien sûr, fit-il machinalement.




  Elle se mit de côté, lui désigna la première marche.




  – Je vous en prie…




  Déception. Il avait cru que… mais elle n’était pas dupe. Pas nécessaire d’avoir des yeux dans le dos pour deviner où se portait le regard du policier.




  Montée silencieuse. Pujol s’arrêta devant la porte palière. La jeune femme sélectionna une clef de son énorme trousseau.




  – Vous allez aimer, dit-elle en ouvrant la porte.




  Ça sentait le neuf. Cocktail de peinture et plâtre frais. Le flic fit rapidement le tour de l’appartement, en découvrit la clarté et les volumes sans toutefois les apprécier. Pour l’heure, il n’avait pas la tête à ça. Déconcerté, légèrement chamboulé par le parfum envoûtant de la jeune femme, ses pensées l’entraînaient vers des lieux plus troubles, moins concrets, presque inavouables.




  – Ça vous plaît ?




  Voix à la fois juvénile et sensuelle, les mots qu’elle prononçait étaient teintés d’érotisme.




  – C’est parfait, murmura-t-il.




  – Alors, vous le prenez ?




  Il poussa un grognement qui n’était pas une réponse. Elle insista :




  – C’est oui ?… Si c’est le cas, vous aurez même droit à un petit cadeau.




  Pujol dressa les oreilles comme un chien qui perçoit le retour de son maître et imagine avec délice les frissons d’une probable caresse, tandis que la jeune femme levait des sourcils interrogateurs.




  – Moi, c’est Thomas… et vous ?




  – Judith… pourquoi ?




  – C’est joli Judith… Je peux vous offrir un verre ? glapit le lieutenant.




  Chapitre 2




  Trois pas en arrière, Erwan Le Morvan, d’un œil expert examina le résultat : Carrosserie rouge flamboyante, chromes rutilants, capote sans tâche, le cabriolet Ford Mustang semblait tout droit sorti de l’usine d’assemblage. Une fois encore, le commissaire n’avait pas ménagé sa peine. Quatre heures d’un boulot intense, à jongler avec éponges, chiffons, peaux de chamois et crèmes diverses, pour redonner à la voiture l’aspect du neuf après qu’elle eût subi l’affront des intempéries de ces derniers jours.




  Mais quand on aime, on ne compte pas !




  Et le résultat était à la hauteur de l’effort et de ses espérances.




  Il avait hâte de faire rugir les cylindres du V8 pour titiller les 271 chevaux qui piaffaient d’impatience sous le capot. Seul bémol au plaisir, la soif inextinguible de l’engin dont la consommation était un pied de nez adressé aux économies d’énergie.




  Et un accroc au budget du propriétaire.




  – Erwan, viens, il faut que je te parle !




  Delphine venait de surgir de la maison. Elle portait une robe longue, légère, ample et confortable qui sous l’effet de la brise se plaquait sur son corps ne laissant rien ignorer de ses courbes harmonieuses.




  – À quel propos ?




  Elle fit la moue.




  – Viens, j’ai quelque chose à te montrer…




  Puis, sans attendre la réponse, elle rentra dans la maison.




  Le commissaire soupira mais se résigna à la suivre. De toute façon, il devait changer de vêtements avant de se vautrer sur les sièges en cuir de sa belle américaine. Il rejoignit Delphine au salon.




  Elle se tenait immobile devant la baie vitrée, fixait l’horizon, pensive.




  – Alors ? dit-il.




  La Rance, en contrebas, était paisible, mélancolique, nappée d’une fine couche de brume. Un samedi matin de printemps comme tant d’autres. Pas encore le rush des plaisanciers énervés des week-ends de printemps qui colonisaient ses eaux, mais seulement la présence de quelques habitués plus sereins qui lui inspiraient cette bouffée de nostalgie.




  Delphine se retourna. Ni triste, ni morose, elle arborait un sourire malicieux qui étonna Erwan.




  – Regarde, susurra-t-elle en lui tendant une photo qu’elle tenait habilement dissimulée dans sa main droite.




  Sourcils froncés du commissaire.




  – Qu’est-ce que c’est ?




  – Ça se voit, non ?




  Une boule de poils sombre, roulée sur un coussin écru. Cette fois le commissaire leva les yeux au ciel.




  – Un clébard !




  Delphine s’offusqua :




  – Un chiot Yorkshire Terrier, rectifia-t-elle sur un ton sec.




  – Et alors ?




  – Il n’est pas mignon ? Il a deux mois. Un amour de petit chien. Comment le trouves-tu ?




  Erwan eut un geste évasif. Certes, l’animal était sympathique mais la question l’embarrassait car elle annonçait un coup tordu de la part de sa compagne. Au terme d’un silence ponctué de grimaces, il consentit sans enthousiasme :




  – Amusant…




  – Adorable, tu veux dire ! le coupa-t-elle… Vif, affectueux, intelligent, vingt à vingt-cinq centimètres, pas plus de trois kilos, c’est le compagnon idéal !




  – Idéal pour qui ?




  – Pour nous !




  Erwan Le Morvan sentit le piège se refermer. À plusieurs reprises déjà, Delphine lui avait révélé son amour immodéré pour la gent canine. Un amour qu’il avait pris pour une lubie passagère. À tort, sans doute.




  – Possible, soupira-t-il, on verra…




  Il regretta aussitôt des paroles qui prêtaient à confusion. Delphine saisit la balle au bond, en fit l’interprétation qu’il redoutait :




  – Tu es formidable mon flic chéri ! J’étais sûre que tu serais d’accord !




  – D’accord ? fit-il l’air ahuri.




  – Le chiot nous attend… On doit aller le chercher demain matin.




  – Quoi ?




  – Tu verras, il est génial !… Je sens que tu l’aimes déjà.




  Il n’eut pas le temps de protester. Comme elle se jetait à son cou pour le remercier avec effusion, le téléphone sonna.




  Il se dégagea, se précipita vers l’appareil qui traînait sur un fauteuil.




  – Allô patron, c’est Matignon ! hurla le capitaine.




  – Je t’écoute. Que se passe-t-il ?




  – Une sale affaire à Dinard. Impossible de joindre Pujol, il n’est pas de service, pas chez lui, et son portable est coupé. Moi, je suis sur un flag au centre commercial… Vous pouvez vous en occuper ?




  Le commissaire grimaça.




  – De quoi s’agit-il ?




  – Un cadavre découvert par des touristes sur les rochers de la plage de Saint-Enogat… Nos collègues de la police technique et scientifique ont été prévenus, ils ne devraient pas tarder à être sur les lieux. En attendant, j’ai demandé aux agents de la police municipale de sécuriser la scène de crime…




  * * *




  Maxence passait devant la fontaine de Saint-Enogat quand il croisa les voitures de pompiers qui descendaient vers la plage, sirènes hurlantes. Pas un instant, il ne se posa la question de savoir ce qui provoquait ce déplacement intempestif et bruyant des services de secours. Son esprit était ailleurs. Il marchait d’un bon pas, se dirigeant sans même s’en rendre compte vers le boulevard Albert Lacroix où logeait son ami Pujol. Il avait tout bêtement déniché son adresse sur l’annuaire. Comme un quidam ordinaire. En diagonale, il traversa la place du Calvaire pour s’engager sur le boulevard.




  Un vent moite soufflait sur la ville, la température anormalement élevée pour le printemps rendait l’atmosphère irrespirable. Maxence éprouvait la désagréable sensation de porter des vêtements humides. Une fine pellicule de sueur humectait son visage, luisait sur son front.




  Il stoppa devant le numéro 15. C’était un petit immeuble sans style comme on savait les faire dans les années soixante-dix. Un cube de béton percé de petites ouvertures, deux appartements par niveau sur quatre étages, rideaux et géraniums aux fenêtres pour chasser la sinistrose.




  T. Pujol, deuxième étage gauche. C’était inscrit sur l’une des boîtes aux lettres. Comme il ne voyait pas de bouton de sonnette, Maxence tambourina à la porte. Bruits de pas et grognements significatifs à l’intérieur.




  – Qu’est-ce que c’est ?




  Le ton était bourru.




  – C’est moi, Maxence ! Maxence Laclos !… Tu te souviens ?




  La porte s’entrebâilla. La tête de Pujol apparut. Tête des mauvais jours, cheveux hirsutes, front plissé, rictus convulsé.




  – Maxence ?




  – Oui… l’école primaire de la rue Bara, le collège du Bocage, le lycée Jacques Cartier, tu as oublié ?




  Le visage de Pujol s’illumina.




  – Mais oui, bien sûr… Maxence !… Mais qu’est-ce que tu fous là ?




  Le lieutenant ouvrit grand la porte. Torse nu, une serviette de bain nouée autour de la taille, il s’effaça pour le laisser entrer.




  – Je te dérange ?




  – Je viens de rentrer, j’allais prendre une douche. Mais ne t’inquiète pas, tout va bien… Qu’est-ce qui t’amène après tant d’années ?




  Tout en parlant, Pujol dégageait un fauteuil encombré de vêtements. Il ajouta :




  – Excuse le bordel, mais tu sais ce que c’est quand on vit seul… Assois-toi… Tu bois quelque chose ?




  – Un café, si tu veux…




  Alors que Pujol s’affairait à programmer sa cafetière, Maxence s’égara dans ses pensées. Il n’était plus très sûr d’avoir choisi la bonne solution en s’épanchant auprès de son ami d’enfance. Car, comment lui demander de rechercher Jennifer sans lui donner moult détails sur leur vie privée ? L’idée de lui faire des confidences le mettait mal à l’aise. Il eut été tellement plus facile de se confier à un flic inconnu.




  – Tu ne m’as toujours pas dit ce qui t’amène ? demanda le lieutenant en emplissant les tasses.




  Maxence toussota.




  – J’ai un service à te demander.




  – Je t’écoute.




  Une hésitation, puis :




  – C’est à propos de Jennifer, ma femme…




  – Tu es marié ?… Un sucre ?




  – Oui…




  – Oui, pour le mariage ou pour le sucre ? plaisanta Pujol.




  – Les deux.




  – J’espère que tu me la présenteras.




  Le lieutenant tendit l’une des tasses à Maxence, garda la seconde et posa ses fesses sur la table basse juste en face de lui.




  – Alors ? fit-il après avoir trempé ses lèvres dans le jus bien noir.




  L’autre respira un grand coup avant de lâcher d’une voix sourde :




  – Jennifer ma femme a disparu !




  Un silence.




  Pujol fronça les sourcils, releva la tête. À son expression de chien battu, il comprit que son ancien pote de classe ne simulait pas l’inquiétude.




  – Disparu ? répéta-t-il machinalement.




  – Oui, ça fait quatre jours…




  * * *




  Le commissaire Erwan Le Morvan avait abandonné la Ford Mustang rouge, trop voyante, devant l’annexe du commissariat boulevard Féart, pour emprunter une Peugeot de la police municipale beaucoup plus discrète.




  Après la place de la République, il remonta l’avenue Édouard VII, bifurqua rue des Vergers pour atteindre la place du Calvaire et sa célèbre fontaine, parfois tant décriée. C’est là qu’il gara sa voiture pour parcourir à pied les derniers mètres qui le séparaient de la plage de Saint-Enogat.




  Un quart d’heure plus tôt, après avoir pris une douche, passé des vêtements propres, avalé un bol de café, il avait quitté sa maison de Jouvente. Un soulagement… un soulagement car cette sortie professionnelle impromptue avait coupé court à sa discussion avec Delphine. Plus le temps pour elle d’évoquer les qualités essentielles du Yorkshire Terrier. Plus le temps pour lui d’argumenter sur les inconvénients de posséder un tel animal.




  Baissé de rideau providentiel sur une conversation source de conflits.




  Providentiel mais provisoire… car, nul doute, ce n’était que partie remise.




  Mains dans les poches, Erwan Le Morvan descendit la rue Roger Vercel, bordée de villas bourgeoises séculaires, au même rythme que les curieux attirés par les véhicules de secours qui bloquaient l’accès à la plage. Étonnant comme le malheur des uns suscite l’intérêt des autres. À condition toutefois qu’il soit spectaculaire. Voitures rouges, uniformes et gyrophares suffisent à rendre l’événement intriguant. Ajouter à cela quelques commentaires de badauds mieux informés que les autres et les supputations, hypothèses et interprétations diverses vont bon train.




  Suffisant pour alimenter la rumeur qui enfle et se propage à la vitesse de l’éclair.




  – Commissaire, venez, on vous attend. Les techniciens sont déjà au boulot.




  Erwan Le Morvan dut jouer des coudes pour s’approcher du policier municipal qui l’accueillait en soulevant le ruban de plastique jaune pour l’aider à pénétrer dans la zone interdite. La plage tout entière était momentanément inaccessible aux promeneurs. Seule façon de ne pas polluer la scène de crime.




  – C’est là-bas, indiqua l’agent en désignant du doigt l’extrémité droite de la plage où s’affairait, près des rochers, autour d’une masse informe étendue sur le sable, recouverte d’une couverture de survie, un groupe d’hommes en combinaisons blanches.




  Malgré une déjà longue carrière, le commissaire redoutait toujours cette fatidique seconde où le crime se matérialise par la vue du cadavre. L’instant crucial où « la mort prend vie », révélant son atroce et souvent inexplicable vérité.




  Cette fois encore il éprouva une appréhension lorsque le médecin légiste lui proposa de découvrir le corps. Néanmoins, conscient de sa mission, il acquiesça d’un hochement de tête.




  La couverture glissa lentement.




  – Belle morte, n’est-ce pas ? dit sérieusement le toubib dont le métier avait développé chez lui, au fil des ans, des goûts morbides.




  Le commissaire ébaucha une grimace.




  – Je l’eus préférée vivante.




  – C’est vrai, à cet âge-là, on n’a pas le droit de mourir, mais avouez que pour moi le travail sera plus agréable.




  Erwan Le Morvan ne répondit pas. Le médecin légiste était un homme jeune, au regard triste, à la mine compassée, qui au premier regard lui avait aussitôt déplu. Et ses propos n’étaient pas de nature à le faire changer d’avis.




  La morte, quant à elle, était une jeune femme blonde d’une trentaine d’années, plutôt jolie malgré un visage exsangue que ne parvenait plus à masquer un maquillage plutôt outrancier, mais surtout défraîchi.




  Elle portait un léger manteau de gabardine beige grand ouvert sur une jupe noire un peu trop courte, un chemisier à l’échancrure provocante assagie cependant par une longue écharpe blanche enroulée autour du cou. Une écharpe d’homme. Près d’elle gisait une paire d’escarpins vernis à talons qu’elle avait dû retirer pour marcher dans le sable.




  Le commissaire s’adressa au médecin sur un ton dénué de complaisance.




  – Comment est-elle morte ?




  – Le médecin s’agenouilla, baissa l’écharpe de quelques centimètres.




  – Pas de doute possible, regardez cette marque. Un sillon de strangulation horizontal, complet, juste au-dessous du larynx. Des signes d’asphyxie marqués, des traces d’écume autour de la bouche, cette belle demoiselle a été étranglée avec un cordon. Sans doute par surprise et rapidement, car elle a le visage intact et son corps ne porte pas de traces de lutte.




  – Un cordon ?




  – Oui, une ficelle, un lacet, enfin quelque chose dans ce genre.




  – On l’a étranglée ici ?




  – Sans aucun doute. On ne l’a pas forcée à venir sur cette plage. Elle y est arrivée tranquillement à pied, ses chaussures à la main, accompagnée d’une personne. Pas facile de savoir s’il s’agit d’un homme ou d’une femme. Dans le sable les empreintes relevées par les techniciens sont trop floues pour qu’on puisse le déterminer.




  Erwan Le Morvan baissa les yeux sur la jeune femme, se caressa lentement le menton, l’air dubitatif.




  – L’heure du crime ?




  – Si j’en juge par la température du corps et l’état de la rigidité cadavérique, répondit-il en tâtant la nuque de la victime, j’estime que le décès remonte à une dizaine d’heures…




  Il s’interrompit, consulta sa montre avant de poursuivre.




  – … il est 11 heures 30… Disons vers deux heures du matin, au beau milieu de la nuit… Mais je serais sans doute beaucoup plus précis après l’autopsie.




  Le toubib s’attendait à des remerciements chaleureux, voire des compliments pour son professionnalisme et ses compétences, il n’en fut rien. Le commissaire se contenta d’un vague mouvement de tête accompagné d’un grognement que chacun pouvait interpréter à sa façon. Il tourna les talons, se dirigea vers le responsable de la police technique et scientifique, un commandant quadragénaire au physique impressionnant. Au jugé, un mètre quatre-vingt-dix pour cent kilos. Un athlète qui, quelques années auparavant, avait dû accomplir des prouesses sur les tatamis et ravager le cœur des jeunes filles en fleur.




  Présentations. Bref échange de courtoisie. Puis, le malabar tendit un sachet de plastique transparent au commissaire :




  – C’est tout ce que nous avons trouvé sur elle. Une bague qu’elle portait à l’annulaire droit, et dans ses poches un paquet de cigarettes, un briquet à jeter et un jeton de machine à sous. On vous fera parvenir tout ça après l’avoir analysé.




  – Ok ! Rien d’autre ?




  – Pas de papiers d’identité, pas de clefs de voiture, pas de téléphone portable, si c’est ce que vous voulez dire.




  Le commissaire Erwan Le Morvan soupira et claqua bruyamment la langue.




  Il avait du pain sur la planche !




  * * *




  Il s’était levé à huit heures sans éprouver le moindre sentiment de culpabilité. Dommage pour cette petite conne ! Ce n’était pas à son âge qu’il allait se laisser embobiner par une fille sans foi ni loi. Du fric, il aurait pu lui en donner sans qu’elle ait eu recours à cette méthode abjecte qu’est le chantage. De toute façon, si elle avait pris la précaution de se renseigner, elle aurait su qu’il n’était pas homme à céder aux caprices d’une Marie-couche-toi-là cupide. Il regarda une dernière fois la photo qu’elle avait prise en douce avec un appareil automatique posé sur la commode. C’est le room-service qui la lui avait apportée en même temps que son petit-déjeuner, dans une enveloppe fermée. Elle était accompagnée d’un bristol rouge, la carte de visite de Valentine, sur laquelle figurait un message laconique. Une photo certes compromettante, un message sans équivoque. L’imbécile ! Rageur, il avait déchiré la partie du cliché où l’on pouvait voir sa tête et celle de Valentine, pour la balancer dans la cuvette des WC. Puis il avait posé la photo amputée sur la table de chevet et glissé la carte de visite dans son portefeuille.




  Un coup de téléphone à la réception. Dans les cinq minutes qui suivirent, on lui monta du papier et une enveloppe. Il griffonna quelques lignes d’une écriture ferme et nerveuse sur une feuille, la glissa dans l’enveloppe qu’il cacheta et sur laquelle il écrivit :




  À l’attention de Mademoiselle Valentine.




  Charles boucla sa valise. Une dernière fois, il fit le tour de la chambre pour être sûr de ne rien oublier. Satisfait, il palpa ses poches : portefeuille, clefs de voiture, I Phone. Tout y était… La photo ! Une dernière fois il la regarda, ne put s’empêcher de penser qu’il avait encore un corps bien préservé pour son âge. Un sourire, un haussement d’épaules. Puis il la déchira en plusieurs morceaux avant de la jeter dans la corbeille à papiers.




  Plus qu’à descendre à la réception pour déposer l’enveloppe et régler la note, songea-t-il. Un ultime coup d’œil à la fenêtre qui ouvrait sur l’avenue George V et la baie du Prieuré. La mer lisse comme un lac oscillait entre le bleu et le vert. La pureté de l’émeraude. Charles eut l’impression de contempler un dépliant touristique tant la clarté était extraordinaire ce matin-là. Sous un ciel bleu, à peine ouaté, le paysage soufflait des ondes apaisantes sur qui savait le regarder.




  Charles respira profondément. Un besoin impérieux d’emmagasiner un peu d’énergie. Après une soirée difficile, il avait eu du mal à fermer l’œil. Un sommeil trop court, agité, nullement réparateur, et il s’était réveillé fatigué. Une fatigue qui ne le quittait plus depuis plusieurs semaines. Même lorsqu’il se couchait tôt. Et puis il y avait ces douleurs diffuses qui le harcelaient, ces maux de tête lancinants de plus en plus fréquents. Il mettait tout ça sur le compte de l’âge et d’une activité trop absorbante. Trop épuisante. À cinquante-huit ans, il était temps de songer à décrocher, prendre une retraite bien méritée. L’idée faisait peu à peu son chemin mais fallait-il encore pouvoir assurer la relève.




  Et ça, ce n’était pas gagné d’avance.




  Il empoigna sa valise et quitta sa chambre à regret.




  Dédaignant l’ascenseur, il s’engagea dans l’escalier. Son train pour Paris partait de Saint-Malo à 14 heures 50. Juste le temps de déjeuner avant de grimper dans un taxi.




  Bizarre d’être essoufflé en descendant deux étages.




  Il déboucha dans le vaste hall, se dirigea vers la réception où deux jeunes femmes en uniforme bleu marine lui souriaient.




  Brutalement, il se sentit atteint par une grande lassitude. Les quelques mètres qui le séparaient encore du comptoir lui semblaient constituer un obstacle insurmontable.




  Était-ce la moquette épaisse qui l’empêchait de marcher droit ?




  Il zigzaguait !




  La poitrine comprimée par on ne sait quelles mains géantes, il manquait d’air.




  Tout tournait autour de lui.




  Les deux jeunes femmes ne souriaient plus.




  – Monsieur, ça ne va pas ?




  Perfide, la douleur s’insinua dans son épaule gauche avant de se propager dans le bras tout entier.




  – Monsieur !




  Un pas supplémentaire. Il vacilla. Une sueur d’effroi couvrit son corps.




  Non ! Pas là ! Pas maintenant ! Pas comme ça !




  Son cœur battait trop vite, désordonné.




  Il lâcha sa valise et l’enveloppe, serra ses mains sur sa poitrine, sentit ses jambes se dérober sous lui. Des milliers d’images affluèrent dans sa tête. Floues, de plus en plus floues.




  Puis il éprouva une étrange sensation de bien-être en s’effondrant mollement sur le tapis au pied du comptoir.




  Et les dernières paroles qu’il entendit confirmèrent son auto diagnostic.




  – Vite ! Le défibrillateur !




  Chapitre 3




  Le lieutenant Pujol n’avait toujours pas pris sa douche.




  Maxence parlait. Il écoutait…




  – J’ai peur… J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. C’est vrai, on s’est un peu engueulé, mais ça n’explique pas sa disparition. Jennifer est une fille trop équilibrée pour partir sur un coup de tête… Et puis, il y a son boulot. Jamais elle n’aurait abandonné ses patients. Elle y consacre tout son temps. Ses jours et ses nuits, presque. Écoute, Pujol, il faut que tu trouves ce qu’il s’est passé. C’est forcément grave.




  Sceptique, le lieutenant secoua la tête.




  – Tu ne crois pas que tu vas un peu vite ? Vous vous êtes engueulés, elle a mal pris la chose et s’est mise au vert pour quelques jours. Pour réfléchir. Mais je suis persuadé qu’elle va revenir et que tout va rentrer dans l’ordre. Un peu de patience.




  – Pas possible.




  – Pourquoi ?




  Maxence se raidit, puis il haussa les épaules.




  – Il y a peu de temps qu’elle est à Dinard, elle est anglaise et ne connaît personne. Où veux-tu qu’elle aille ?




  La réponse était d’une telle naïveté qu’elle embarrassa Pujol.




  – Je ne sais pas, moi. Chez une collègue… à l’hôtel…




  – Non, je suis sûr que non ! l’interrompit-il.




  – Alors, il faut que tu déposes plainte pour disparition inquiétante et on enclenchera une procédure.




  Maxence afficha une mine déconfite.




  – Je ne préfère pas, murmura-t-il.




  Le regard de Pujol exprima son incompréhension. Maxence bafouilla, tête baissée :




  – Heu… je… Je n’ai pas envie que l’histoire s’ébruite… Mes amis, mes clients savent que je suis marié depuis peu de temps et s’ils apprennent que Jennifer est partie, il va courir un tas de rumeurs dégueulasses sur moi… Et comme les affaires ne marchent pas très bien en ce moment…




  Un silence. Puis, toujours sans relever la tête :




  – C’est pour ça que je suis venu te voir. En tant que flic, tu peux peut-être mener une enquête discrète, et surtout non officielle ?




  Pujol s’apprêtait à répondre lorsque le téléphone sonna. Toujours vêtu d’une serviette de bain nouée autour du ventre, il récupéra l’appareil posé sur un coin de table.




  – Allô !




  Au bout du fil, une voix légèrement agacée.




  – Alors qu’est-ce que tu fais ? Je poireaute depuis vingt minutes !




  Judith !




  Ils s’étaient quittés à l’aube.




  Après deux ou trois apéros dans un bistrot de la place de Newquay, la conversation s’était animée… Puis un retour dans l’appartement à vendre s’était imposé. Une dernière visite nécessaire pour prendre des mesures et tirer des plans sur la comète. Mais l’idée d’être seuls dans un appartement neuf sans eau ni électricité, au cœur d’un immeuble inoccupé, les avait émoustillés. Comment résister au plaisir de tâtonner dans la pénombre, de se vautrer nu sur des parquets gémissants, fleurant bon le bois brut ? Ils avaient ressenti un besoin impérieux de faire l’amour. Une façon d’offrir une âme à ce lieu qui pour l’heure n’était encore qu’assemblage de parpaings et de ciment sans passé, sans vie. Une nuit torride qui avait laissé leur empreinte olfactive dans toutes les pièces de l’appartement.




  Ils s’étaient séparés aux aurores. Chacun chez soi pour effacer les traces de ces élans impétueux, avec la promesse de se retrouver deux heures plus tard pour le déjeuner. Comme de vieux amants.




  – Allô, Thomas ! Tu réponds ?




  Un bref coup d’œil à sa montre. La pauvre avait de bonnes raisons de se plaindre. Il s’excusa platement et promit de la rejoindre au plus vite avant de raccrocher.




  Pendant ce temps, les yeux fermés, Maxence avait siroté son café machinalement, sans l’apprécier. À présent, il était impatient de connaître la décision de son ami flic.




  – Tu vas essayer de la retrouver ? implora-t-il.




  – Qui ? fit stupidement Pujol qui d’un coup avait l’esprit ailleurs.




  – Jennifer ! Ma femme !




  Le lieutenant hocha la tête. Puis il posa le bras sur l’épaule de son ex-pote qu’il raccompagna gentiment jusqu’à la porte.




  – Je vais t’aider. Ne t’inquiète pas…




  * * *




  Dans le salon de la maison de Jouvente, Delphine, allongée sur le canapé de cuir, était plongée dans la lecture d’un gros livre. Une édition de luxe : couverture cartonnée, papier glacé, photos retouchées sur toutes les pages. Lorsqu’Erwan Le Morvan entra dans la pièce, elle fit semblant de ne pas le remarquer. Astucieuse stratégie pour qu’il soit le premier à lui poser des questions. Ce qui, évidemment, ne manqua pas d’arriver.




  – Qu’est-ce que tu lis ?




  Elle ne répondit pas, se contenta de montrer la photo en couverture.




  Bien qu’il ne fût pas surpris, le commissaire tiqua. Le Yorkshire Terrier avait beau avoir une gueule sympathique, il n’en demeurait pas moins un chien. Et de chien, il ne voulait pas !




  Un grognement sans réelle signification fut sa seule réaction. Il savait pertinemment que Delphine avait préparé une foule d’arguments pour justifier son envie et son choix, mais ne tenait pas à les entendre. Inutile d’entamer une discussion polémique qui s’achèverait par une soupe à la grimace.




  – Qu’est-ce qu’on mange ?




  Elle le fusilla du regard, puis se planqua derrière son bouquin.




  – Je n’ai rien préparé, fit-elle sur un ton aigre-doux. Je croyais que tu ne rentrais pas déjeuner.




  L’orage ourdissait par-delà le pelage bleu et feu d’un chiot aux oreilles dressées et au regard triste.




  Mais Erwan Le Morvan n’en tint pas compte, il fit comme si de rien n’était.




  – Sans importance, j’achèterai un sandwich à Saint-Malo, dit-il sans se départir de son calme.




  Puis il tourna les talons.




  Le visage de Delphine changea brusquement d’expression.




  De furieux, il devint réprobateur. Elle abandonna son livre, se redressa d’un bond.




  – Où vas-tu ?




  – Je viens de te le dire, manger un sandwich et travailler…




  Un silence, puis :




  – Je te laisse avec le nouvel amour de ta vie, ajouta-t-il ironique en désignant du menton le bouquin qui avait échoué sur les tomettes du sol.




  – T’es vraiment un sale type ! grogna-t-elle.
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